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LES RÉSULTATS 
Bu Congrès des Mineurs 

no(us t e sert»» pas de force à la sup
primer. 

i Les *re«tr»ents que nous avons fail 
! valoir pour convaincre les Allemands 
et les Auiiais,u"ont pas été contredits-: 
Nos ad%«rsaires se sont seulement 

Uaremenl les discussions des Con- detnandtiai les 47 minions de tonnas 
grès -nici-nationaux ont été commen- de houille que l'Allemagne, la Belgi-
tôe<- i>at ta presse oomme ceiles rmi q u e e l l'Angleterre jalteut de trop sur 
ont eu heu a Pans, dans la salle du l e marché, ne son tp i s la causa de la 
Globe- 'crise actuelle. Les mineurs de la 

Capitalistes et travailleurs se sont O r o n d e Bretaïne le savent; mais. 
Intéressés aux débats soulevés sur la c o m m e nous, "ils ont développé leur 
sui •duction houillère 

Il i':iut le reconnaître: à travers la 
criie du trop de tout gue nous subis-

explottation jusqu'à- l'exliwii». Us ne 
peuvent consentir à supprimer brus 
quemenl les' 37 millions de tonnes 

son.-, les mineurs ont les premiers q u i l s exportent. En hommes prat. 
examiné par quels moyens 1 on pour- q u e s i ) s v e u ient se livrer à une étude 
mit 1.miter les produits mmier» aux mûrement réfléchie. • • • 
be>oin-des consommateurs I Pour ces raisons, le Congrès a ren-

irtiosecurieuse, cest un anglais oui'Vl,.V(>i0 p r ù j9 t Lowy au comité inter-
o préconise la socialisation de la mine nationale» le chargeant de faire un 
comme remède a la plate qui ronge le , a , ,p 0 I . t p o u r l a prochaine assemblée, 
prolétariat. Sehunlhe étant seul de cet L e s nombreux articles publiés sur 
avis parmi les délégués d outre- c e t ( c j^ tcate ¥|lM!S*ion par les jour-
iMauche. Le traducteur Sçhmit a eu naux nui ne pensent pas comme nous, 
soin de naus déclarer qu il avait parle m o n t r en t la valeur de nos délibéra 

lions. 
Comme toujours,Très fiuyot a don

né son opinion dans le Matin. 
Le vieux « petit employé » n'est pas 

de notre avis. Il ne peut" admettre de 
voir « les couches sociales » donner 
leur opinion sur les réformes à.ac
complir 

« Hommes noirs, d'où sortez-vous! » 
s'écrie l'ex-députë radical-socialiste. 

Dans le Par in de Canivct. M. de N'ou 

en son nom personnel. 
En Belgique, eu Allemagne et en 

•France nous sommes d'accord surce 
point. Cependant, Belges al Français, 
nous aveas soutenu qu'à l'heure prê-

rsente le projet' Lewy était le plus pra
tique Quoique acceptée par nous l'ex
ploitation des mines par la société et 
au bénéfice de la société toute entière, 
est l'assistance encore. D'ici là. nous 
avons le devoir d'atténuer dans la 
mesure de notre possible, les charges , 
qui accablent les houitleurs. (V1<>u s étonne de voir les mineurs 

Le eitoven Moëller, député .mineur porter* tant d •intérêt a la diminution 
nu Keichs'tag.unl pour la circonstance d e s stocks de charbon ». Pour lui, « la 
au \ représentants anglais, a vu dans montagne de charbon invendue re 
le svstème de réglementation, une présente un capital improductif pour 
porté de guerre déclarée aux travail- le patron.Les mineurs «qui ont extrait 
leurs des autres métiers. « Vous allez c e charbon », ont été régies. Ils ne de-
êtro cause de la surélévation du prix vraiênl donc, selon lui, avoir que 
de la houille qui se répercutera par ' unique désir de travailler et d'être 
une baissedessalairesdansles autres pay e s . . . . , , . . 
Industries», s'est écrié le député alie-j Quoique écrivain erudit. M. do>-ou-
mand. L'argument n'est pas sérieux, 'vion parait ignorer complètement les 
Est-cequeles patrons usiniers tiennent conditions rades au travail parla sur-
compte, dans les salaires qu il-palent production. Les salaires des stocks ont 
delà valeur vénale de la houille? Oui, certainement été soldes aux mineurs, 
quand cette valeur est élevée ; non. ma:s lorsque l'employeur consent une 
lorsqu'elle est basse. I réduction aux consommateurs pour 

Nous vovez-vous rendre les pudd les épuiser, ils se rattrapent en rédui-
leurs responsables de nos misères en = a n t de tant les salaires, 
leur reprochant d'affiner la fonte au Comme le disait Millerand dans la 
thurbon acheté à bas prix? I Petit?. Répul>li</uê de samedi, «le parti 

Moeller a déclaré qu'il ne fallait voir socialiste ne peut qu'être profonde -
Dans la réduction dessalairesque l'a- m e n t reconnaissant aux congresistes 
vanec des patrons». .Nous avons dé- qui viennent de se séparer,«Val'éxem-
honcé depuis longtemps cette avarice Pic salutaire qu'ils ont donné. » 
i|Ui l'ait supporter aux ouvriers tout Quels progrès en quelques années ? 
»e poids de l'avilissement des prix. Quel-résultats pour ladélégation fran-
fcst-ee à dire que les mineurs doivent çaise ? Jusqu'ici, les Anglais s'étaient 
so désintéresser de la marche des af- opposésà la limitation d un maximum 
faires? légal de travail à huit heures. Leur 

Les statistiques nous ont toujours abstention de l'année dernière nous 
montré les gains en hausse, lorsque la avait mis en minorité. A l'unanimité 

CONTRE LES TRAVAILLEURS 
Le moi d'ordre est donné et de partout la 

ivaetfàii-bburgeoïsœ; iTnitnnt les Traricux 
et le* Merlin,veut restreindre les quelques 

ILLERAND 

liiiortds,arrachées par les travailleurs'aux I**11 le i '-

fM. le Président tourne la tôte i 
droite, puis à gauche vers ses ussés 
Jfenrs. 

— f !n mois ? murmure-t-il. 
lit tous deux opinent de la toque, 

Jiouille s'est vendue à sa réelle valeur 
A quoi servirait l'échelle mobile ad

mise dans plusieurs districts de l'An
gleterre, si elle n indiquait pas la va
riation des salaires et la mévente des 
combustibles ? Les bénéfices scandG 

moins les bouilleurs des districts de 
Buranh et de Nottomberlam, où la 
journée n'est que de 7 h. lrS, la propo
sition vient d'être votée. 

Il en e-t de même pour la rédaction 
qui met les accidents à la charge dos 

leux que se sont faits les concession- patrons.quelieque soit lacause del'ac-
naircs de notre région, ne sont pas in- cident. Les délègues mineurs, repous-
i;>nnus des producteurs. Pour obtenir sésrjadis.ne sontplusobjet àdiscussion 
un salaire suffisant pour vivre l'ou-j La plate-forme conservatrice des 
vrier doit procurer du superflu aux! Anglais; s ébranle de jour en jour, 
actionnaires. C'estlà le résultat de l'or-; Aussi ne désespérons-nous pas de 
gonisation sociale que nous devons les voir bientôt plus révolutionnaires 
modifier progressivement, tant que que nous. BASLY. 

lirigeanCs passés ou actuels 
Après les fermetures des Bourses du 

Travail de Paris, de Roanne et de Cho 
!i:t, voici que la municipalité opportuniste 
ile Nantes veut chasacr les syndicats nnn 
tais de leur maison commune. 

Comme avertissement, elle a réduit la 
subvention affectée a la Bourse du Travail 
<!e 50ulrancs-

Les organisations ouvrières de Nantea 
n'ont pas voulu accepter cet avertissement 
et elles viennent d'y répondre par la pro 
tcsutiou suivante, artichée dans toute la 
V J 1 1 - . 

Aux Trainiltettn Méfiantes 1 
Camarades. 

l.a Bourse rin travail. depuis s i fondation, a placé 
(flu niai 199;,), 10,716 travailleurs dm doua sexes ; 
• <'.-• .i permit ;IHX ouvrière de distiller librement leurs 

rtraéta el leurs droits ; elle n'a pratique aucun exclu-
tinut vis-a-vis des non-syndiqués ; elle n'est eulree 

•laas aucune considérai ion de partis politiques ou reli-
i m i ; elle a offert un abri *ux sans travail dans les 
.-•vivais jonrs de 1*1» ver ; elle a Fourni à «ou» des li-

•̂'•s, des bmehores et des journaux pour lear insaruo-
' • ' » B . 

De plus, elle a permis ans pe.lits UttlaslriaU el cn-
IrepreiieurF. de se procurer des iiuvriershabilesiui'aCiS-
paraiènt jiiMjiralors les grands établissements. 

Ilalpré ces resutlats si firérieux, la Monicipalrlé me-
•u • • de supprimer la subvention et a commencé par 
la réduire de 590 franas i IHre d'avertisseaiem. Elle 
prend pour prétexte la liberté de nos parole» et de' 
K>4 s e r a s la hardiesse de nos revendicaiions Coaanwi 
noua n>mrde.vona pan de l'armuleadoitcercuses,comme 
nous ne savons IM mentir, ni tiuiuper. notât' leur dé-
pLtisons l . , . . . „ 

Nous ne croyons pas devoir notre soumettre, car 
nous estimons rpie les ouvriers aonl rirez ettir à Ut 
Boarse dn Travail 

Cttovens. 
Xos conseillers municipaux se sont permis d'adreï-

•ar des obser\-alions déplacées aux ouvriers de la 
Iloarse du Travail'; eu leraieol-ils vis»à-vis des couv 
iierçanU,, des industriels el des agents de clianfçe dont 

ils ont reconstruit le palais dernièrement. Evident 

4 * . 
qjU'il e s t é t a h l i p a r l e s d é b a t s q u e , l e 7 j u i n , 
a u <|uai d e l ' H o r l o g e , J e a n - B a p t i s t e B i d o u x 
• c o m m i s l e d é l i t d e m e n d i c i t é , l e c o n -
mWnncd un mois d'emprisonnement. 

Dh! la jolie société! Ft dire que ces 
ynudits socialistes out l'audace d'a'f 
armer qu'il faut ebanger tout cela ! 

. • . a , . , i — • • „ , , 

NOS DEPECHES 
8U JOUR ET DE U SOIRÉE 

LA CHAMBRE 

11 leur a CCHIVQMU th: notis faire savoir qu'ils appar-
liconrnt à la crusse bmiTgiowe, et ffit'ttsi ont la pré-
iriiinn de riarlrr en maîtres à la cl*SNeoBvricre. 

Ç*CM un dtHi que TO*IS relevcrei 
\'ous le«r mppehVtT?" m^nr c'nti vomr-comme |>Ti>Jiir. 

«'"tirs i\u\\alinioutex les ressources budgétaires et que 
v>MM avez le droit de rctiamer des stiljvetitions pour les 
i stitutions fini vous suui ueci'asaires comme la liourse 
l u • 

Si nos roilelcis municipaux l'oulilictil, vous leur 
tr.jiirrrrer en lemfs utile mi'ils u"rt«*neot m»e des. Dtatv-
utaires iniulelc< que l'o» peu! mettre à la porte. 

Ions, vous .irjuli'tv j.uiidrc votre ppote^ialiou a la 
u..tn-. 

Le Comité gènéi al. 
N o u s e s p é r o n s q u e c e v i g o u r e u x a p p e l 

ç#vs\ e n t e n d u p a r l a p o p u l a t i o n n a n t a i s e 
o p p r i m é e , c o m m e la p o p u l a t i o n l i i l o U e . p a r 
n o e m u n i c i p a l i t é l i o s u l e a u x o u v r i e r s e t 
a m i e d e s t ' a n a m i s t e s . 

EN CÔRREjfflONNELLE 
Le prévenu s'appelle Bidoux; il est 

presquecomplèteinent aveugle. Deux 
gardes de Paris doivent venir le pren
dre sous le bras pour te mener du fond 
de la snlle jusqu au banc des préve
nus. 

Alors, raconte un de nos confi'ères, 
il est procédé â son interrogatoire ; 

Le président ( s é v è r e ) . — Q u e l s s o n t v o s 
m o y e n s d ' e x i s t e n c e ? / 

•été prévenu. — H é l a s ! m o n s i e u r l e p r é 
s i d e n t , j e m e n d i e . . . j e n 'y v o i s p a s , j e n e 
p e u x p a s t r a v a i l l e r . 

Le président. — V o u s a v e z d é j à é t é p l u 
s i e u r s f o i s c o n d a m n é . . . V o u s ê t e s e n c o r e 
u n e l o i s i n c u l p é d e m e n d i c i t é . D e s a g e n t s 
v o u s o n t v u d e m a n d e r l ' a u m ô n e , q u a i d e 
l ' H o r l o g e , à l a d e s c e n t e d e s B a t e a u x p a r i 
s i e n s f 

Le prérenu. — J e l e r e c o n n a i s , q u e v o u 
l e z - v o u s , é t a n t c o m p l è t e m e n t a v e u g l e . . . 

Avant la séance 
Paris, 11 juin.— M. Ftibot aftecle, jusqu'à 

présent, la plus grande indifférence, pour 
ne pas dire la plus grande confiance, quant 
•à l'iswie do débat d'aejourd'hui IJ joue 
même agréablement des inquiétudes qu'on 
s*i prête, regrettant, dit-il, seulement la 
«Oïncidence de cette interpellation avec 
Une grande réception qui doit avoir lieu ce 
ydr au ministère de la guerre Un effet. 
dans les petits jeux ministériels fleurit la 
légende que les réceptions de la marine et 
de,la guerre ont toujours eu une tnlluenee 
•néfaste sur l'influence des cabinets. Nous 
verrons tout à l'heure si l'on doit accorder 
plas de confiance à cette légende, qu'à 
celle de Saint-Médard. 

LA SEANCE 
Taris, 10 j t t ia .— La séance s'ouvre à 2 heures , 

s o u s la présidence de M . B r t s s o n . 
La Chambre prend en considération une pro

position de M. Paul V i g n e , tendant à I» cons l i l t i -
tioa des Universités. 

LlTE!IPEi,LATM H U M V 
M l a p r é s i d a n t . — L'ordre du jour appelle 

la discuss ion de l'interpellai ion d e M M . Rouancl 
et Millerand sur l'accord intervenu cotre la R u s 
sie, l 'Allemagne et la France a u sujet du Imite 
s ino-japonais et de l'interpellation de MM. lat 
Senne , au sujet de la présence de notre escadre i 
l'inauguration d u canal de Kiel . La parole est pi 
M . Millerand 

L e s d é p u t é s r e s t é s d a n s l ' h é m i c y c l e r e 
g a g n e n t l e u r p l a c e . U n g r a n d m o u v e m e n t 
d ' a t t e n t i o n s e p r o d u i t d a n s l e s t r i b u n e s . A u 
b a n c d e s m i n i s t r e s , s e t r o u v e n t M M . R i b o t . 
H a n o t a u x e t B e s n a r d . 

Discours de M. Millerand 
Je ne prends pas la parole devant la Chambre 

comme député de l'opposition, dés ireux de fairr 
échec au ministère. C'est c o m m e l ' iançais cjut 
je crois devoir convier d'autres Français â e x a 
miner qu'elle est la meil leure politique à suivre 
a u dehors et la p lus conforme à la dignité el auv 
inléréts de la France. 

Si notre diplomatie est intervenue v i s -à -v i s du 
Japon, c'est, parait-il , parce que les intérêts 
que nous avons au Tonkin ne nous permettaterrt 
pas de laisser porter atteinte à l'intégrité de la 
Chine. 

Ce n'est certainement là qu'un prétexte. En 
réalité, lout le monde sait que depuis 18!>!. une 
entente est intervenue entre la France el la Russie 
sur les condit ions de laquelle le Par l ement n'a 
pas eu à s'expliquer officiellement. 

En l'absence de s Chambres, le gouvernement 
n'a pas cru pouvoir prendre la responsabilité de 
laisser une autre puissance substituer ses bons 
offices aux nôtres v i s -à -v i s de la Itussie, H a avisé 
la Russ ie qu'elle pouvait compter sur son c o n 

cours . A la même heure, l 'Al lemagne Taisait 
parveoir « la l l . i ss ie 1rs merues assurances Ainsi 
s est nouée l'entente qui nous a menés au Japon* 

Qu'arriveia- l - i l », l'unJenimle consentie p a r l e 
J-tpon a u x puissantes loleresaces n'est pas versée 
dans les délais prescrits T Si la Itussie, si l 'Al le 
magne ont exigé des compensations et lixé leur 
p ir l , qu'a fait la France? 

L'action c o m m u n e dont il s'agit a soul igné s o 
lidement l'acceplalioii antérieure du gouverne
ment à participer aux fôtes de ICiel; (Sensation). 

Cette acceptation n'avait pas été sans susciter 
en France nne certaine surprise et mie certaine 
émotion On pouvait éviter courtoisement l'invi 
talion, puisqu'il s'agissait d'une fete ; on pouvait 
H ail leurs invoquer un précédent , le gouverne
ment impérial a l lemand ayant refusé de partici
per en 1K8ÎI à la commémoration pacilique du 
ei.mten.iire de notre Révo lu t ion . 

.N'y avail- i l pas lieu de s'étonner de voir la 
France refuser d'aller sur un territoire ravi â un 
peuple paiocu, fêler l'inauguration d un canal 
dont l'ouverture seu le est une menace tournée 
c intre nous (Applaudissements » gauche «t sur 
les lianes socialistes) . 

Notre publique extérieure s'est trouvée, de ce 
l'ait, modifiée dans son orientation. L'eniperrui 
I M l e m a g a e s'est appliqué à se rapprocher de 

nous, saisissant toutes les occasions d'endormir 
notre méiâance et notre hostilité. Notre présence 
à Kiel est- le plus éclatant succès de celte poli
tique qui a pour but de faire accepter le fart ac
compli . 

D e ce fait est sorti l' impression qu'à coté de 
l'entente franco-russe , il y a une entente franco-
allemande. Il y a des h o m m e s patriotes qui ont 
suivi les consei ls de Bismarck en faisant de l ' ex -
pajaaâaa coloniale. Il en est d'autres qui, non 
uioiiis patriotes, ne pensent pas a ins i . 

A v o n s - n o u s eu raison d'obéir aux sugges t ions 
• I • ISismarck t 

l..c jour du péril contineolal venu, on pourra 
rrsrrctlcr les mill ions et les hommes s e m é s avec 
une prodigalité imprévoyante aux quatre coins 
du monde. (Applaudissements à l 'extrême g a u -
cJie). 

Mais la mémoire de l'iniquité subie et des 
il-voirs qu'elle nous irapose nous restait, et 
il est permis de penser qu'elle nous reste 
0 icore. 

F-ncorc faul-i l que nous ne pçrmcltions à per
s o n n e de pouvoir se tromper sur nos intentions el 
noire volonté. (Applaudissements sur les mêmes 
bancs). 

N o u s croyons , d'autre «*»t, q«i'on ne peul o u 
blier et que n o u s ne pouvons renoncera nos espé 

nces. (Longs applaudissements , sut presque 
tous les bancs Sensation prolongée) . 

La France veut la paix elle y est passionne-
inent attachée, mais , dans la paix r l l r - m é m e , il 
e , l |>ossible, par noire sagesse , de hâter le m o 
ment des réparations nécessaires auxquelles ira 
i.ullent pour n o u s et I» temps et la j u a t u e un 
inanciile des choses (Xouve l l e salve d'applaudis 

• m a t s ) . 
Nous sur îmes épris de réformes sociales . 

aussi nous ne voulons pas la guerre, car nous 
considérons q u e l l e serait le plus t c m b l r des 
nâaoar. Mais, pendant la paix, nous avons le. de 
voir de nous préoccuper de l'honneur de n o n e 
jCIVS. 

En décembre IS7U, Gambetta. qui fut jusqu'à 
s i mort comme l'incarnation des souven ir s el des 
<-.perances des .provinces perdues , laisail adres
ser aux social istes al lemands, qui. en pleine 
guerre, n'avaient pas craint de protester ixmtrc 
le crime commis contre nous , une lettre poni les 
féliciter de leur courage au milieu de tant de dé
fail lances.(Applaudissements sur divers lianes) 

Celte lettre est bonne à rappeler au lendemain 
du jour on le gouvernement français n'a pas 
craint île livrer à M. Crrspi dessoc ia l i s tes italiens 
(Très bien à gauche, txc lamal ioos au centre) 

U y a danger à mécontenter la peuple et ,'i e«ci-
MT ses colères : il pourrait se livrer a des main 
f -talions dangereuses qu'on ne pourrait iép nucr 
(Applaudissements sur les lianes s o c u l i s u s ri ù 
l 'extrèmc-gauchr. 

Pour assurer le maintien de la' paix, il (nui 
s'écarter avec un égal s o u c i et d une poloique de 
jirovocalioo et d'une politique de résignation non 
o o m s redoutable. 

J'exprime l'espoir que cette disons io e e 

pour le dedans et le dehors un avertissement et 
une leçon. Applaudissements à l'extrême gauche) 

D i s e o u r a t l o M . L e Menasse 

le m'associe aax déclarations laites par ML 
Millerand au début de son discours. 

J'avais deniandé à M le Ministre des affairai 
étrangères de faire connaître les raisons ipai 
avaient déterminé le gouvernement à envoyé» 
uotre escadre dans les eau« du canal de Kiel. " 

Le 31 mai dernier, répondant à une interpella-
lion, M le Ministre s'est i-ontenté de aire qu'il 
n'y avait pas dans sa penser l'idée d'une orienta, 
don de politique nouvelle et qu'il oc la Hait von 
djiis I affaire de Kiel qu un acte de politesse m> 
lei nationale. 

Mais , .vi lendemain de 1870, il est diflicite tm 
comprendra qa'd puisse sufHre d'une ioviUitioa 
de l'AllemaffTie pour que uous fassions bon mar
ché de noa souvenirs palriouqnés alors que l'Alle
magne, comme on l'a rappelé, a refusé de s'asse-
• ier, en 18«'.', à la léle de la paix et de l'industrie 
que la France cé lébian. 

L» Chambre a le droit de demander au gouver -
meoi quelles sou t les instructions qu'il a donnera 
à l ' imhassadcur de Fiance en Al lemagne. File a 
le droit de lui demander comment il n'a pas coas-
p n * qu'il avait imposé une cruelle douleur au» 
bravée marins qui seront obl igés d'arborer au mal 
de lotir navire le diapeau allemand de 1870. ( A p 
plaudissements sur divers bancs.) 

D U r o i i r a d ' E r n e s t • » a » e m c 

— Je ne puis croire qu'en envoyant les maria» 
français participer aux fêtes de K'iel, le gouver
nement ait reilécln aux conséquences de cet acle 
On nous dit qus nous allons à Kiel par u n .1 
politesse. Or,après que uotre ennemi nousa 
volé, assassiné, il sufiit qu'où nous fasse i 
pour que nous acceptions une invitation I 
iiante. (Applaudissements sur les bancs' l « 
listes) 

lies journaux officieux prétendent que le 
d'aller a Kiel aurait pu èlre la prétace d'un 
Ait 

Ainsi, «prés tant de sacrifices, l a Frao 
serait réduite à ne pas pouvoir décliner celte 
talion qui, je le répète, est humiliante. 

I. 'Allemagne • ic iusc de prendre pa 
noire Imposit ion, el la France serait ol 
d'assister a l Inauguration d'un canal mari
time, desline a «ugni ïu lcr la puissance d< mm 
ennemis ! 

Nous n avions qu'à refuser sous prête» lt 
deuil, le deuil de uos provinces perdîtes, de u M 
industries n'ilantpar anale du trais» de Fraiurioi, 
(Applandissemenls) . 

(/n 6 COUI|>IOMIIS lu dignité de la France i. 
lemenl Les conséquences de l'acte quo i 
e,.. emplir sout de deux sortes : ou la paix 
renoncement à nos provinces, ou la guerre 
daine, iibtle, à la merci d'un incident fortuii 

Mais .ipies la visile de I escadre française rf j 
aura la visite de l'escadre allemande à Cherb 
ou à Hresl t:'esl l'é|iongc passée sur un eut lut 
sooveeir de nos cl lércs espérances 

Iteslenl les incidents parmi l e s ofliciei 
les soldais qu on envoie à Kiel. Il y en a y. -, 
cite pas de ardta au s;icrtlicc qu'en leur de-
m u n i e 

Le p i n , auquel j'appartiens ne peut a c c c p l c 
l'avrniiire qu'on sr propose Je dépose l'ordr • <it 

)"" « '" 
M l e p r é s i d a n t . — Je vous prie de remettre 

vol ie ordre illl jour. 
M O a s t e l i n . — Mr. demande la parole | <ar 

ci. «appel au icglenient . 
I l i s i ' i m i ' K «Se .11. H a n e l s u v 

M . H a a a t a n r . , eMtfsvredH affaires ctrangé-

I .e «iiiivrruSuc 
al sut sa ( lo i iep 
•n'on viol Hldiuir 

• en ces icruies : 
H avait a -«enté un débat géac-* 

e \ . r.^uie. Il b'attendait à e a 
i quelle comlllile 4ueai'. Uii lui 
île plus avisée de» inlérêt- d> uispirer un 

pays. 
i . 'S sratcurs qui ont pris la paroic se sont c e * -

lOnlés de criliqner certains actes pai l ieal iers . 
M. F l n u r a n s . — Je decoantle la pam1.". 
M . l e m i n i s t r e d e s a f f a i r e s é t r a n g è r e s . » 

Ils uni prcleadu qu'une évolution s'élail produite 
lims la politique du gouvernemcnl; cel le c r o i e • 

non n'existe pas. La politique de U î - r a n c e a 
u e j i a a i i i le relèvement ,1u pays, non par l'tsole-

lera pur une 'manifestation unanime qm s e r j | ment, mais par des ententes, par des all iance 
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xvi 
t 'S SAVANT ITALIEN 

Dantôs suivait des yeux cet homme 
fjui oubliait un instant sa propre cies-
tiivro pour se préoccuper ainsi des 
destinées du monde. 

— Oui,oui. continua-t-il.c'est comme 
en Angleterre : après Charles 1er, 
CromweU, après Cromwell. Charles II, 
et peut-être après Jacques II, quelque 
gendre, quelque parent, quelque prince 
d'Orange, un stathouder qui se fera 
roi; et alors de nouvelles concessions 
au peuple, alors une constitution. 
alors la liberté ! Vous verrez cela.jeune 
homme, dit-il en se retournant vers 
ban tes et en le regardant avec des 
yeux brillant* et profonds comme en 
devaient avoir les prophètes. Vous 

êtes encore d'âgé à le voir, vous ver 
rezeela 

— Oui. si je sors d'ici. 
— Ah '. c'est juMe, dit l'abbé Faria. 

Nous sommes prisonniers ; il y n des 
moments où je l'oublie, et où. parce 
que mes yeux percent les murailles 
qui in'enfei nient. je me crois en 
liberté. 

— Mais pourquoi Otes-vous enfermé, 
vous ? 

— MoiV parce que j'ai rêvé en 1806 
le projet que Napoléon a voulu réaliser 
en 1811 ; pareeque, comme Machiavel, 
aumilicu de ces principicules qui fai
saient de l'Italie un nid de petits 
royaumes tyranniques et faibles, j 'ai 
voulu un grand et seul empire, com
pacte et fort: parce que j'ai cru trouver 
mon CéSPT Borgia dans un niais cou
ronné qui a fait semblant de me com
prendre pour me mieux trahir. C'était 
le projet d'Alexandre VI et de Clément 
VII ; il échouera toujours, puisqu'ils 
l'ont entrepris inutilement et que Na
poléon n'a pu l'achever ; décidément 
l'Italie est maudite! 

Et le vieillard baissa la tete. 
Dantès ne comprenait pas comment 

un homme pouvait risquer sa vie pour 
ds pareils intérêts ; il est vrai que s'il 
connaissait Napoléon pour l'avoir vu 
et lui avoir parlé, il ignorait complè
tement en revanche ce que c'étaient 
que Clément VII et Alexandre VI. 

— N'ètes-vous pas, dit Dantès, com
mençant à partager l'opinion de son 
geôlier, qui était l'opinion générale au 

château d'If, le prêlre que l'on croit... 
malade ? 

— Que Ton croit fou, vous voulez 
dire, n'est-ce pas ? 

— Je n'osais, dit Dantès en souriant. 
— Oui, oui, continua l'aria avec un 

rire amer ; oui, c'est moi qui passe 
pour fou ; c'est moi qui divertis depuis 
si longtemps les hôtes de cette prison, 
et qui réjouirais les petits enfants, s'il 

| y avait des enfants dans le séjour de 
j la douleur sans espoir. 

Dantès demeura un instant immo-
j bile e! muet. 

— Ainsi, vous renoncez à fuir ? lui 
dit-il. 

— Je vois la fuite impossible ; c'est 
se révolter contre Dieu que de tenter 
ce que Dieu ne veut pas qui s'accom
plisse. 

— Pourquoi vous décourager ? ce 
serait trop demander aussi à la Provi
dence que de vouloir réussir du pre
mier coup. Ne pouvez-vous pas re
commencer dans un autre sens ce que 
vous avez fait dans celui-ci 1 

— Mais savez-vous co que j 'ai fait 
pour parler ainsi de recommencer ? 
Savez-vous qu'il m'a fallu quatre ans 
pour faire les outils que je possède? 
savez-vous que depuis deux ans je 
gratte et creuse une terre dure comme 
le granit ? savez-vous qu'il m'a fallu 
déchausser des pierres "qu'autrefois 
je n'aurais pas cru pouvoir remuer, 
que des journées tout entières se sont 
passées dans ce labeur titanique et 
que parfois, le soir, j'étais heureux 
quand j'avais orrtevô «n pouce earré 

de ce vieux ciment, devenu aussi dur 
que la pierre elle-même ? 

Savez-vous, savez-vous que pour lo
ger toute estta terre et toutes ces pier
res que j'enterrais, il m'a fallu percer 
la voûte d'un escalier, dans le tam
bour duquel tous ces décombres ont 
été t o u r à tour ensevel is : si bien 
qu'aujourd'hui le tambour est plein, 
et que je ne saurais plus où mettre 
une poignée de poussière? savez-vous 
enfin, que je croyais toucher au but 
de tous mos travaux, que je me sen
tais juste la force d'accomplir cette 
tâche, et que voilà que Dieu non-seu
lement recule ce but, mais le trans
porte je ne sais où? Ah! je vous le dis. 
je vous le répète, je ne ferai plus rien 
désormais pour essayer de recon
quérir ma liberté, puisque la volonté 
de Dieu est qu'elle soit perdue à tout 
jamais. 

Edmond baissa la tête pour ne pas 
avouer à cet homme quela joie d'avoir 
uu compagnon l'empêchait de compa
tir comme il eût dû à la douleur qu'é
prouvait le prisonnier de n'avoir pu 
se sauver. 

L'abbé Faria se tomba sur le lit 
d'Edmond, et Edmond resta debout. 

Le jeune homme n'avait jamais 
songé à la fuite. Il y a de ces choses 
qui semblent tellement impossibles 
qu'on n'a pas même l'idée de les ten
ter et qu'on les éviti dïnstinct. Creu
ser cinquante pieds sous la terre, con
sacrer à cette opération un travail ae 
trois ans pour arriver, si on réussi tà 
un précipice donnant à pic sur la mer; 

se précipiter de cinquante,de soixante 
de cent pieds peut-être, pour s'écra
ser, en tombant, la tôle sur quelque 
rocher, si la balle des sentinelles ne 
vous a point déjà tué auparavant ; 
être obligé, si l'on échappe à tous ces 
dangers, de faireeu nageant une lieue 
c'en était trop pour qu'on ne se rési
gnât point, et nous .avons vu t|ue 
Dantès avait -failli potwseer cette, rési
gnation jusqu'à la mort. 

Mais maintenantque lejeune homme 
avait vu un vieillard se cramponner à 
la vie avec tant d'énergie et lui donner 
l'exemple des résolutions désespérées, 
il se mit à me réfléchir et à me resu-
rer son courage. Un autre avait tenté 
ce qu'il n'arvsit pas eu l'idée de faire ; 
un autre, moins jeune, moins fort, 
moins adroit que lui, â force d'adresse 
et de patience, tous les instruments 
dont il avait eu besoin pour cette opé
ration incroyable, qu'une mesure mal 
prise avait pu seule taire éahouer ; un 
autre avait fait tout cela, rien n'était 
donc impossible à Dantès : Fana 
avait percé cinquante pieds, il en per
cerait cent; Faria, à cinquante ans, 
avait mis trois ans à son rouvre; il 
n'avait que la moitié de l'âge de Faria, 
lui, il en mettrait six; Faria, abbé, sa
vant, homme d'église, n'avait pas 
craint de risquer la traversée du châ
teau d'If à l*iie de Daume, de Raton-
neau ou de Lemaire; lui, Edmond le 
marin, lui Dantès le hardi ptongeur, 
«ui avait été si souvent chercher une 
branche de corail au fond de la mer, 
hésiterait-ti donc à faire une iteue en 
pasivurtT 

Que iallait:il pour faire une heue ea 
t.agetmt ? une heure? Eh bien ! n'était-
il pas resté des heures entières à la 
mer sans reprendre pied sur le rivage! 
Non. non. Dantès n'avait besoin que 
d'être encouragé par uu exemple.Tout 
ce qu'un autre a fait ou aurait pu fai
re. Dantès le fera. 

Le jeune f o u r n i e réfléchit un ius-
fant. 
, — j'ai trouvé ce que vous cherchicc-

dit -il au vieillard. 
Fariatressallit. 
— Vous? dit-il, et eh relevant la tête 

d'un air qui indiquait que si Dantôs 
disait la vérité, le découragement d« 
son compagnon ne serait pas de lon
gue durée; vous, voyons, qu'nvee-
vous trouvé? 

—- Le corridor qua vous avez percé 
pour venir de chez vous ici s'étend 
dans le même sens que la galerie ex
térieure, n'est-ce pas? 

— Oui. 
— Il doit n'en être éloigné que d'una 

quinzaine de pas ? 
— Tout au plus. 
— Eh bienl vers le milieu du corri

dor nous perçons un chemin formas* 
comme la branche d'une croix Cetta 
fois vous prenez mieux vos mesures. 
Nous débouchons sur la galerie exté
rieure. Nous tuons la sentinelle et noua 
nous évadons. Il ne faut, pour que os 
plan réusisse, que du courage, voua 
en avez; que de la vigueur, je n'e« 
manque pa<«. Je ne parle pas de la pa
tience, vous avez fait vos preuves a i 
je ferai les miennes-

) 
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